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LETTRE 

DE  M.  DE  BOUILLE, 

À L’A  S S EMBLÉE  NATIONALE. 


A Luxembourg , ce  ai  Juin  ijÿi. 


messieurs; 


Le  roi  vient  de  faire  un  effort  pour  brifer 
les  fers  dans  lefquels  vous  le  retenez  depuis 
long-tems  , ainfi  que  fa  famille  infortunée  ; 
une  deftinée  aveugle  à laquelle  les  Empires 
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font  fournis,  & contre  laquelle  la  prudence 
des  hommes  ne  peut  rien , en  a décidé 
autrement  ; il  efl  encore  votre  captif , fes 
jours  ainfi  que  ceux  de  la,  reine  , font 
(8c  j’en  frémis)  à la  difpofition  d’un  peuple 
que  vous  avez  rendu  féroçe  & fanguinaire  , 
ëc  qui  eff  devenu  l’objet  du  mépris  de  l’U- 
nivers. Il  eft  intéreffant  pour  vous,  mef- 
fieurs  , pour  ce  que  vous  appeliez  la  nation  , 
pour  moi  enfin  , pour  le  roi  lui-même  , que 
les  caufes  qui  ont  produit  cçjp-  événement, 
que  les  circonilances  qui  l’ont  accompagné, 
que  le  grand  objet  qui  devoit  en  être  le 
réfultat,  & qui  avoit  infpiré  au  roi  le  deffein 
noble  & courageux , foit  connu  des  Fran- 
çais , qu’il  le  foit  de  l’Europe  entière , & 
que  l’on  fâche  qu’en  déferlant  la  prifori , 
en  voulant  chercher  fur  la  frontière  un  afyle 
près  de  moi,  & parmi  les  troupes,  il  a eu 
moins  en  cela  fon  fal'ut  que  celui  d’un 
peuple  ingrat  & cruel  ; les  dangers  qu’il 
pouvoir  courir  , ceux  auxquels  il  expefoit 
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fa  femille  , rien  n’a  pu  l’arrêter  , il  n’a  écouté 
que  la  bonté  &c  la  générofiîé  de  font  cœur. 

Dégagé  en  ce  moment  de  tous  les  .liens 
qui  m’aîtachoient  à vous  , n’étant  plus  re- 
tenu par  aucune  conficlération  , libre  .enfin  , 
je  vais  vous  parler  le  langage  de  la  vérité  , 
que  vous  n’êtes  peut-être  plus  en  état  d’en- 
tendre, & que  vous  n’écoutez  fans  doute  pas; 
mais  j’aurois  rempli  tout  ce  qûe  je  devois  à 
ma  patrie  , tout  ce  que  je  dois  à mon  roi , 
tout  ce  que  je  dois  à moi-même.  Je  ne  vous 
rappellerai  pas  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
deux  ans , je  ne  retracerai  pas  le  tableau  du 
défordre  affreux  dans  lequel  vous  avez  plongé 
le  royaume , mais  le  roi  étoit  devenu  pri- 
sonnier de  fon  peuple , lui  & fon  auguffe 
famille  étoient  m but  au  plus  fanglant  ou- 
trage. Attaché  à mon  fouverajn,  attaché  à la 
monarchie , en  détefrant  les  abus  qui  étoient 
réfulîés  d’une  autorité  trop  étendue,  & qu’il 
vouloir  lui-même  circonfcrire  , je  gémiffois 
de  la  franchife  du  peuple  que  vous  avez 
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égaré  , je  gémiffois  des  malheurs  du  roi  , je 
blâmois  vos  opérations  ridicules  & infenfécs  ; 
mais  j’efperois  qu’enfïn  la  raifon  rçprendroit 
fes  droits,  que  le  délire  du  peuple  cefferoit, 
que  les  méchants  feroient  confondus  , que 
l’anarchie  que  vous  avez  établie  pour  prin- 
cipe fîniroit , que  l’ordre  renaîtroit , & nous 
rameneroit  un  gouvernement , linon  excellent, 
du  moins  fuportable , & que  le  tems  pcurroit 
le  rendre  meilleur , & c’eft  ce  qui  ma  fait 
fouffrir  toutes  ces  épreuves  auxquelles  vous 
m’avez  mis  depuis  le  commencement  de  la 
révolution  ; mon  attachement  pour  le  roi  , 
mon  amour  pour  ma  patrie,  m’ont  donné 
le  courage  Sc  la  patience  néceffaires  pouf 
braver  les  infuîtes  &:  les  affronts  , & pou? 
{apporter  la  honte  6c  l’humiliation  de  com- 
muniquer avec  vous , le  tems  a détruit  mes 
efpérances.  J’ai  vu  que  dans  votre  affemblée 
il  ne  régnoit  aucun  efprit  public  , quç  celui 
de  fafîion  feul  y dominoit  6c  la  divifoit  en 
plufieurs  parties  , dont  les  tins  vouloieQt 
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le  défordre  , l’entretenoit  , le  provoquoit 
même  pour  faire  naître  la  guerre  civile , 
dans  l’espoir  d’y  jouer  un  rôle , & commet 
étant  pour  eux  la  feule  voie  du  falut  ; que 
les  autres  vouloient  une  république  ; M.  de 
la  Fayette  étoit  à la  tête  de  ce  parti  ; fon 
ambition  fourde  & cachée  le  conduifoit  au 
feul  but  qu’il  avoit  d etre  le  chef  d’un  gou- 
vernement aufli  monftrueux  pour  nous.  C’eft 
dans  ces  circonftances  que  les  clubs  s’établi- 
rent, qu’ils  achevèrent  de  corrompre  le  peu- 
ple dans  toutes  les  parties  de  l’empire , & de 
détruire  l’armée.  Je  vis  donc  que  l’anarchie 
étoit  parvenue  au  dernier  période  ; la  popu- 
lace dirigée  par  les  intrigans  de  tous  les 
coins  de  la  France  , étant  devenue  maîtreise 
absolue , qu’il  n’exiftoit  plus  de  force  publi- 
que , puifque  le  roi  avoit  perdu  , non-feule- 
ment fa  confidération  , mais  encore  fa  liberté  ; 
que  les  loix  étoient  fans  force  & fans  vi- 
gueur ; que  l’armée  ne  préfentoit  plus  qu’une 
foîdatesque  effrénée  , ne  reconnoiffant  ni 
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autorité , ni  chef  ; qu’il  ne  reçoit  plus  Je- 
marques  de  rétablir  l’ordre,  & que  toute 
reflburce  étoit  ôtée,  tout  efpoir  détruit. 

Ce  fut  alors  que  je  propofai  au  roi 
de  fortir  de  Paris  , de  venir  fe  réfu- 
gier avec  fa  famille , dans  quelque  place 
frontière  où  je  l’environnerai  de  troupes  fi- 
dèles, perfuadé  que  cette  démarche  pour- 
roit  opérer  quelque  dérangement  avanta- 
geux dafîs  l’efprit  du  peuple  , déchirer  le 
flambeau  qui  couvroit  fes  yeux,  & déjouer 
tous  les  fa&ieux.  Le  roi  & la  reine  s’y 
refuferent  confiammént  , alléguant  la  pro- 
meffe  qu’ils  avoient  faites  de  refier  dans 
Paris,  auprès  de  l’aiTemblée.  Je  leur  repré- 
fentai  que  leur  promefie  , arrachée  par  la 
force , ne  pouvoit  les  1er , mais  ce  fut  en 
vain  ; je  ne  puis  ébranler  leur  réfoîution. 
La  journée  du  28  févfier  me  donna  lieu  de 
rcnouveller  au  roi  mes  infiances.  J’éprou- 
vai es  mêmes  refus  , & la  même  confi* 
tance  dans  fes  principes  ; il  craignait  les 
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événemens  qui  pouvoient  réfulter  de  fa 
fuite,  les  effets  de  la  fureur  du  peuple,  & 
raccroiffement , s’il  étoit  poffible , de  l’anar- 
chie & du  défordre  ; je  le  dis  avec  vérité,’ 
la  reine  penfoit  de  même , & fe  refufa  à 
toutes  mes  proportions.  Je  ne  perdis  pas 
courage  ; j’ai  été  convaincu  que  le  départ 
du  roi  étoit  le  feul  moyen  de  fauver  l’é- 
tat. Je  favois  que  toutes  les  puiffances  de 
l’Europe , armoient  contre  la  France , qu’elles 
fe  préparoient  à lui  faire  la  guerre  , à 
envahir  ion  territoire  ; libre  au  milieu  de 
fes  troupes , le  roi  feul  pouvoit  arrêter 
la  marche  des  armées  ennemies  fans 

doute.  Alors  frappé  de  terreur  , le 

peuple  fe  voyant  fans  - moyen  de 
défenfe  , inftruit  que  l’armée  n’exiftoit 
plus , que  fes  places  étoient  prefque  dé- 
mantelées , que  les  finances  etoient  épui- 
fées  , que  le  papier  ne  pouvoit  fuppleer 
au  numéraire  qui  auroit  fui  de  cette  terre 
apauvrie  , il  auroit  de  lui-même  prévenu 
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îcç  vues  bienfaifantes  du  monarque,  & fe 
feroit  jetté  dans  fes  bras. 

Après  l’arreftation  du  roi,  le  18  avril, 
lorfqu’il  voulut  aller  à Saint-Cloud,  je  lui 
renouvelai  mes  inftances  avec  plus  de  force, 
en  lui  faifant  çnvifager  qu’il  n’y  avoit  que 
ce  parti  à prendre  pour  fauver  la  France 
qui  alloit  être  bientôt  déchirée  par  une 
guerre  civile , & mife  en  lambeaux  par  une 
guerrç  étrangère.  Le  bonheur , ou  plutôt 
le  falut  du  peuple,  fit  fur  fon  cœur  géné* 
TQ\\x , l’imprefiion  que  j’en  attendois , et  il  fe 
décida  enfin, 

fl  fut  réfol u qu’il  iroit  à Montmédi , & que  , 
dès  qu’il  y feroit  en  fureté,  il  annonceroit 
aux  princes  étrangers  la  démarche  qu’il 
venoif  de  faire  , et  les  motifs  qui  l’y  avoient 
cr,  gagé  ; qu’il  feroit  en  forte  de  fufpendre 
L ur  vengeance  , jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
affemhlée,  qu’il  auroit  convoquée,  leur  eût 
donné  fatisfa&ion  qu’ils  dévoient  attendre  * 
& qu’elle  eût  réglée  les  droits  du  monaar- 

yr  - 


<]ue,  «infi  que  ceux  du  peuple  Français. 
Une  proclamation  devoit  annoncer  au  nou- 
veau corps  légiflatif,  librement  choifi,  l’é- 
xecution des  cahiers,  qui  exprimoient  feuls 
le  vœu  de  la  nation , & auraient  fervi  de 
bafe  au  travail  des  repréfentans  des  Français. 

Le  roi  devenu  médiateur  entre  les  puif- 
|ances  étrangères  & fon  peuple  , celui-ci 
placé  entre  la  crainte  de  voir  la  France 
devenir  la  proie  des  putffances  étrangères 
qui  environnent  les  frontières  , & entre 
l’efpoir  du  rétabliffement  de  l’ordre,  par  un 
gouvernement  circonscrit  dans  les  bornes  de 
la  raifon , aurait  confié  les  droits  & les 
intérêts  à des  hommes  fages  & éclairés  qui 
auraient  rempli  le  rœu  du  prince  & celui 
du  peuple;  les  injuftices , les  ufurpations, 
le  régné  du  crime,  enfin,  fource  inévitable 
du  ççfpotifme  populaire,  euilent  fans  doute 
ceffé  , & peut-être  du  cahos  où  nous  femmes, 
^fions-nous  vu  naître  les  beaux  jours  de 
l’Empire  Français  éclairés  par  le  flambeau 
de  la  liberté! 


Voilà  ce  que  vouloit  votre  malheureux 
monarque  , malgré  vous-même  ; malgré  Fin- 
gratitude , l’atrocité  de  peuple  féroce , il 
vouloit  encore  fon  bonheur  ; c’elï  Cette 
feule  idée,  c’efl  le  beau  défir  qui  ont  déter- 
miné la  démarche  hardie  qu’il  a faite  en 
trompant  la  vigilance  de  M.  de  la  Fayette, 
en  s’expofant  à la  fureur  de  fes  fatellites  , 
& en  guidant  fes  pas  vers  moi. 

Nul  autre  motif  ne  Fa  conduit  ; mais 
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votre  aveuglement  lui  a fait  repoufier  la 
main  protectrice  qu’il  vous  tendoit , il  va 
bientôt  produire  la  deflrucHcn  de  l’Empire 
Français. 

Croyez-moi  , meilleurs  , les  princes  de 
l’Europe  reconnoiffent  qu’ils  font,  ainii  que 
leurs  peuples,  menacés  par  le  mondxe  que  vôus 
avez  enfanté.  ïîs  font  armés  pour  le  com- 
battre , & bientôt  notre  malheureufe  patrie , 
( car  je  lui  en  donne  encore  le  nom  ) 
n’oifrira  pins  qu’une  feene  de  dévaluations 
& d’horreur.  Je  connois  mieux  que  per- 
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forme  les  moyens  de  défenfe  que  vous  avez 
à oppofer;  ils  font  nuis.  Il  n’eft  plus  tems 
de  vous  abufer , il  ne  l’eff  peut-être  plus 
de  déciller  les  yeux  du  peuple  que  vous  avez 
criminellement  trompé  , & dont  vous  ferez' 
juftement  6c  féverement  punis.  Votre  châ- 
timent fervira  d’exemple  mémorable  à la 
pofférité,  qui  vous  reprochera  éternellement 
d’avoir  affaffiné  votre  patrie,  dont  vous' 
pouviez  prolonger  la  durée  pendant  des 
fiecles  , dont  vous  pouviez  affiner  &; 
embellir  la  deffinée. 

C’eff  ainfi  que  doit  vous  parler  un 
homme  qui  n’a  rien  à craindre  de  vous , 
auquel  vous  aviez  d’abord  infpiré  de  la 
pitié  , 6c  qui  n’a  plus  pour  vous  , 6c 
pour  le  peuple  antropophage  que  vous  avez 
enivré  de  crime,  que  du  mépris,  de  l’indi- 
gnation 6c  de  l’horreur. 

Au  fur  plus,  n accitfez  perfonne  du  complot 
& de  la  confpiration  prétendue  , contre  ce 
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que  vous  appeliez  la  nation  ] & contre 
votre  infernale  conftitution;  j’ai  tout  arrangé, 
tout  réglé , tout  ordonné  ; le  roi  lui-même 
n’a  pas  fait  les  ordres  , c’eft  moi  seul* 
Ceux  qui  ont  dû  les  exécuter , n’ont  été 
inftruits  qu’au  moment,  8c  ils  ne  pou  voient 
y défobéir.  G’eft  contre  moi  feul  que  doit 
être  diflipé  votre  fureur  fanguinaire  , que 
vous  devez  aiguifer  vos  poignards,  8c  pré- 
parer vos  poifons.  J’ai  voulu  fauver  nïa 
patrie  , j’ai  voulu  fauver  le  roi , fa  famille  y 
voilà  mon  crime.  Vous  répondrez  de  leurs 
jours , je  ne  dis  pas  à moi,  mais  à tous  les 
rois  ; 8t  je  vous  annonce  que  fi  on  leur 
ôte  un  cheveu  de  la  tête,  avant  peu,  i! 
ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  à Paris.  Je 
connois  les  chemins;  j’y  guiderai  les  armées 
étrangères  , 8c  vous  - mêmes  en  ferez  ref- 
ponfables  fur  vos  têtes.  Cette  lettre  n’etë 
que  l’avant  - coureur  du  manifefle  des  fou- 
verains  de  l’Europe , qui  Vous  inftruirônt 
avec  des  caraékres  plus  prononcés , de  ce 


que  vous  avez  à faire,  ou  de  ce  que  vous 
avez  à craindre. 

Adieu,  meilleurs,  je  finis  fans  complimens; 
mes  fentimens  vous  font  affez  connus. 

Le  itiarquis  pi  Bouille. 


